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    « Une nuée de créatures microscopiques fourmillent autour de nous... et pourraient faire l'objet d'une étude et d'une admiration sans fin si nous condescendions à quitter l'horizon des yeux pour ramener notre regard sur le monde qui se trouve à portée de notre main. On pourrait ainsi passer une vie entière à faire, autour du tronc d'un arbre, un voyage digne de Magellan. »


    E. O. WILSON

  


  
    Introduction


    Dans quel type de monde vivons-nous ?


    
      En 2008, le célèbre naturaliste David Attenborough s'inquiétait de ce que les écoliers modernes se montraient incapables d'identifier des plantes et des insectes trouvés communément dans la nature, alors que les générations précédentes les reconnaissaient sans peine. Les enfants modernes, semblait-il, se retrouvaient coupés de la vie sauvage, car ils ne jouaient plus dans nos campagnes. De nombreux facteurs se voyaient incriminés : la vie urbaine ; le manque d'espaces naturels ; les ordinateurs et Internet ; la charge de devoirs trop lourde. Résultat, les enfants, n'ayant plus de contact avec la nature, ne pouvaient plus en tirer d'expérience directe. L'ironie voulait que cela arrive alors que les pays occidentaux se souciaient plus que jamais de l'environnement et élaboraient des projets de plus en plus ambitieux pour le préserver.


      Inculquer aux enfants le respect de l'environnement étant désormais un des grands fers de lance du mouvement écologiste, on leur enseigna à protéger un univers dont ils ignoraient tout. D'aucuns remarquèrent que ces bonnes intentions avaient déjà entraîné des catastrophes écologiques dans le passé, la dégradation des parcs nationaux américains et la politique américaine de prévention des incendies de forêt en étant de malheureux exemples. On n'aurait jamais lancé de telles actions si l'on avait réellement appréhendé l'environnement que l'on tentait de protéger.


      Le problème, c'est qu'on croyait le comprendre. Et il est à craindre que les nouvelles générations d'élèves sortent plus que jamais armées de certitudes. À défaut d'autre chose, l'école leur enseigne que toute question a une réponse. Et ce n'est que dans la nature qu'ils peuvent découvrir que bien des aspects de la vie sont imprévisibles, mystérieux, voire inexplicables. Si vous avez la chance de jouer dehors et qu'un coléoptère vous bombarde, que les couleurs de l'aile d'un papillon déteignent sur vos doigts, ou que vous voyez une chenille tisser son cocon, vous en retirez une sensation de mystère et d'incertitude. Plus vous observez la nature, plus elle vous semble énigmatique, plus vous prenez conscience de votre ignorance. Parallèlement à sa beauté, vous découvrez sa fécondité, son gaspillage, son agressivité, sa cruauté, son parasitisme et sa violence. Des propriétés dont on ne parle pas assez dans les livres.


      La plus importante leçon que l'on peut tirer de l'expérience directe, c'est sans doute que la nature, par tous ses éléments et ses interconnexions, représente un système si complexe que nous ne pouvons ni la comprendre ni anticiper son comportement. Ce serait absurde d'agir comme si c'était possible, tout comme ce serait absurde de se croire capable d'anticiper les cours de la Bourse, autre système d'une grande complexité. Si quelqu'un se targue de prédire le comportement d'une action sur le marché sur plusieurs jours, nous savons que nous avons affaire à un escroc ou à un charlatan. En revanche, si un environnementaliste se lance dans des divagations similaires sur l'environnement ou un écosystème, nous n'avons pas le réflexe de le considérer comme un faux prophète ou un fou.


      Les êtres humains interviennent avec succès sur les systèmes complexes. Nous le faisons constamment. Mais en les gérant, sans prétendre les comprendre. Nous agissons sur un système : nous réalisons une action, observons la réaction et intervenons de nouveau dans l'espoir d'obtenir le résultat désiré. Cette suite infinie d'interactions prouve bien que nous ne savons pas avec certitude comment le système va réagir. Nous sommes dans l'expectative. Nous avons notre petite idée sur ce qui risque de se passer. Cette idée peut être confirmée. Mais nous n'en sommes jamais certains.


      Dès que nous interférons avec la nature, toute certitude nous est déniée. Et il en sera toujours ainsi.


      


      Alors comment les jeunes peuvent-ils faire l'expérience du monde naturel ? L'idéal serait qu'ils passent un certain temps dans une forêt tropicale, dans un de ces environnements immenses, inconfortables, angoissants et magnifiques qui ont si vite fait de bousculer nos idées préconçues.

    


    Inachevé

    Michael Crichton

    28 août 2008
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    Première partie


    LE GÉNÉRATEUR

  


  
    Prologue


    
      
        Nanigen

        9 octobre, 23 h 55


        Il suivait le Farrington Highway, à l'ouest de Pearl Harbor, et longeait les champs de canne à sucre d'un vert sombre sous le clair de lune. Cette partie d'Oahu, longtemps consacrée à l'agriculture, commençait à changer. Sur sa gauche, il aperçut les toits métalliques et plats du nouveau parc industriel de Kalikimaki, d'un éclat argenté sur le vert environnant. Mais Marcos Rodriguez savait que cet endroit n'avait de parc industriel que le nom : il comprenait surtout des entrepôts d'un loyer modique. Il s'y trouvait également un magasin d'accastillage, quelques ateliers mécaniques, un ferronnier. C'était à peu près tout... sans compter, bien sûr, la raison de sa visite ce soir : Nanigen MicroTechnologies, une nouvelle société venue du continent, installée dans un grand hangar, à l'extrémité du parc.


        Rodriguez quitta l'autoroute et roula entre les bâtiments silencieux. Il était presque minuit ; le parc industriel était désert. Il se gara devant Nanigen.


        De l'extérieur, rien ne distinguait ce hangar des autres : une façade en acier d'un seul étage ; un toit en tôle ondulée ; apparemment, rien de plus qu'un énorme entrepôt de construction rudimentaire et bon marché. Mais Rodriguez savait qu'il ne fallait pas s'y fier. Avant de le bâtir, on avait creusé une énorme cavité dans le sol volcanique et on l'avait bourrée d'électronique. Et c'est seulement après qu'avait été dressée cette façade peu avenante, à présent recouverte d'une fine poussière rouge venue des champs avoisinants.


        Rodriguez enfila ses gants en caoutchouc et glissa dans sa poche son appareil photo numérique et son filtre infrarouge. Puis il descendit de sa voiture. Il s'était déguisé en vigile : il rabattit sa casquette sur son visage, au cas où des caméras surveilleraient la rue. Il sortit la clé qu'il avait obtenue en enivrant la réceptionniste de Nanigen quelques semaines plus tôt. Elle s'était effondrée au bout de trois Blue Hawaii et il en avait profité pour lui subtiliser la clé et en faire une copie.


        Grâce à cette employée, il avait appris que Nanigen représentait quatre hectares de laboratoires et d'installations de haute technologie et qu'on y réalisait de la robotique de pointe. Quoi exactement ? Elle n'aurait su le dire, sauf qu'il s'agissait de robots extrêmement petits.


        — Ils font de la recherche sur les substances chimiques et les plantes, lui avait-elle vaguement précisé.


        — Et ils ont besoin de robots pour ça ?


        — Faut croire ! avait-elle répondu avec un haussement d'épaules.


        Elle lui avait également révélé que le bâtiment lui-même n'était pas surveillé : pas de système d'alarme, pas de détecteurs de mouvements, pas de gardiens, pas de caméras, pas de rayons laser.


        — Qu'est-ce que vous avez, alors ? Des chiens ?


        Elle avait secoué la tête.


        — Rien. Juste une serrure sur la porte. Ils disent que ça suffit.


        À cette époque, Rodriguez avait pensé que Nanigen n'était qu'une escroquerie ou une société-écran. Aucune société de haute technologie ne viendrait s'installer dans un hangar poussiéreux, loin du centre d'Honolulu et de l'université d'où provenaient toutes les compagnies high-tech. Pour aller s'exiler si loin, Nanigen devait avoir quelque chose à cacher.


        Son client le pensait, lui aussi. C'était d'ailleurs la raison pour laquelle il l'avait engagé. À vrai dire, enquêter dans le milieu des techniques de pointe sortait de ses attributions habituelles. Le plus souvent, il se voyait embauché par des avocats du coin pour photographier des maris infidèles venus batifoler à Waikiki. Dans le cas présent, c'était également un avocat local, Willy Fong, qui l'avait contacté. Mais Willy n'était qu'un intermédiaire et avait refusé de lui révéler le nom de son mandataire.


        Rodriguez avait sa petite idée. Nanigen avait soi-disant acheté pour des millions de dollars d'électronique à Shangai et à Osaka. Certains de ses fournisseurs souhaitaient sans doute savoir à quoi servaient leurs produits.


        — Ce sont eux vos clients, Willy ? avait-il insisté. Les Chinois ou les Japonais ?


        — Vous savez bien que je ne peux pas vous le dire, Marcos.


        — Mais ça n'a pas de sens ! L'endroit n'est pas surveillé, vos clients n'ont qu'à crocheter la serrure une nuit pour aller voir par eux-mêmes. Ils n'ont pas besoin de moi.


        — Vous ne voulez pas de ce boulot ?


        — Je veux juste savoir de quoi il retourne.


        — Tout ce qu'ils vous demandent, c'est de vous introduire dans le bâtiment et d'y prendre des photos. C'est tout.


        — Ça ne me plaît pas. Ça sent l'arnaque.


        — Et c'en est sans doute une !


        Willy lui avait jeté un regard las, l'air de dire : « Qu'est-ce que ça peut vous foutre ? »


        — Pour une fois que vous ne risquez pas de voir un type se lever de table pour vous mettre son poing sur la gueule ! avait-il ajouté.


        — C'est vrai.


        — Alors, dites-moi, Marcos ? avait demandé Willy en repoussant sa chaise pour croiser les bras sur son ample bedaine. Vous irez ou pas ?


        


        Mais quand il se dirigea à minuit vers la porte d'entrée, Rodriguez n'en menait pas large. Ils n'ont pas besoin de sécurité. Qu'est-ce que ça peut bien signifier ? Au jour d'aujourd'hui, tout le monde en a besoin, et de beaucoup, surtout dans la banlieue d'Honolulu. On ne peut plus faire autrement.


        Le bâtiment ne comportait aucune fenêtre. Juste une simple porte métallique. À côté, un panneau : NANIGEN TECHNOLOGIES, INC. Et en dessous : SEULEMENT SUR RENDEZ-VOUS.


        Il enfonça la clé dans la serrure et tourna. La porte s'ouvrit avec un bruit sec. Trop facile ! songea-t-il avant de jeter un dernier regard vers la rue déserte et de se glisser à l'intérieur.


        


        Des veilleuses éclairaient une entrée vitrée, le bureau de la réceptionniste et une salle d'attente pourvue de canapés, de magazines et de documentation sur la société. Rodriguez alluma sa lampe torche et se dirigea vers le couloir derrière l'accueil. Au fond se trouvaient deux portes. Il ouvrit la première et déboucha dans un autre corridor, aux parois vitrées. Il donnait des deux côtés sur des laboratoires aux longues paillasses noires, couvertes de matériel et surmontées d'étagères remplies de flacons. Tous les dix mètres, il y avait un réfrigérateur en inox qui ronronnait doucement et une machine qui ressemblait à un lave-linge.


        Panneaux d'affichage couverts de notes, Post-it sur le réfrigérateur, tableaux blancs noircis de formules... l'ensemble donnait une impression de négligé, pourtant Rodriguez eut la conviction que la société était tout ce qu'il y avait de plus réel. Et que Nanigen y effectuait bien des travaux scientifiques. Mais pourquoi avaient-ils besoin de robots ?


        C'est alors qu'il les vit et ils lui parurent bigrement bizarres : des engins métalliques argentés aux formes carrées, hérissés de bras mécaniques, d'antennes et d'appendices, comme les appareils qu'on envoyait sur Mars. Ils étaient de grosseurs et de formes variées, certains de la taille d'une boîte à chaussures, d'autres beaucoup plus volumineux. Il remarqua alors qu'à côté de chaque robot figurait sa version miniature, et une autre encore plus petite. Et ainsi de suite jusqu'à arriver à un robot de la taille d'un ongle : minuscule, mais très détaillé. Les paillasses étaient toutes équipées d'énormes loupes pour que les opérateurs puissent les voir. Il se demanda comment on pouvait construire des objets aussi petits.


        Au bout du couloir il trouva une porte avec une petite pancarte : Noyau du générateur. Il l'ouvrit, sentit un courant d'air frais et pénétra dans une grande pièce plongée dans l'obscurité. Sur la droite, il remarqua des rangées de sacs à dos, suspendus à des crochets fixés au mur, comme en prévision d'un départ en camping. Sinon, la pièce était vide. On entendait un gros bourdonnement électrique, rien d'autre. Il nota que des hexagones étaient gravés dans le sol. Ou peut-être s'agissait-il de grosses dalles ; la lumière était trop faible pour qu'il le sache avec certitude.


        Quoique... on voyait quelque chose en dessous, s'aperçut-il. Un énorme réseau complexe d'hexagones faits de tubes et de fils de cuivre, à peine visible. En fait, le sol était en plastique et laissait voir l'électronique qui avait été enterrée dans les profonds soubassements.


        Rodriguez s'accroupit pour regarder de plus près et, tandis qu'il scrutait les hexagones au-dessous de lui, une goutte de sang s'écrasa par terre. Puis une autre. Il les fixa avec curiosité avant de penser à se tâter le front. Il saignait juste au-dessus du sourcil droit.


        — Mais qu'est-ce que...


        Il s'était coupé, Dieu sait comment. Il n'avait rien senti, pourtant il avait bien du sang sur sa main gantée et son arcade sourcilière continuait à ruisseler. Il se releva. Un filet rouge dégoulina sur sa joue, son menton puis son uniforme. Une main plaquée sur le front, il se précipita dans le laboratoire le plus proche à la recherche d'un Kleenex ou d'un chiffon. Il trouva une boîte de mouchoirs en papier et s'approcha d'un lavabo surmonté d'un petit miroir. Il se tamponna le visage. Le saignement commençait déjà à diminuer ; la coupure était petite, mais fine comme celle d'un rasoir ; il ne voyait pas comment il s'était écorché, mais c'était le genre de coupure qu'on pouvait se faire avec une feuille de papier.


        Il consulta sa montre. Minuit vingt. Il était grand temps de se mettre au travail. Au même instant, il vit une estafilade écarlate s'ouvrir sur le dos de sa main : du poignet aux phalanges, la peau s'écarta et se mit à saigner. Avec un cri de surprise, il attrapa une poignée de mouchoirs, puis la serviette accrochée au lavabo qu'il déchira pour l'enrouler autour de sa main. Il sentit alors une douleur à la jambe et baissa les yeux : son pantalon était fendu à mi-cuisse et il saignait aussi à cet endroit.


        Renonçant à comprendre, Rodriguez tourna les talons et prit la fuite. Il remonta le couloir d'un pas chancelant, en traînant sa jambe blessée, et franchit la porte d'entrée, conscient qu'il laissait suffisamment de preuves pour qu'on l'identifie. Mais il s'en fichait, il n'avait qu'une idée en tête, sortir de là.


        


        Il était presque 1 heure quand il s'arrêta devant le cabinet de Fong. Il y avait encore de la lumière au premier étage ; il gravit en titubant l'escalier de service. Il se sentait affaibli par le sang qu'il avait perdu, mais ne souffrait pas. Il entra par la porte de derrière, sans frapper.


        Fong se trouvait en compagnie d'un homme que Rodriguez n'avait jamais vu. Un Chinois d'une vingtaine d'années, vêtu d'un costume noir. Il fumait une cigarette.


        Fong se retourna.


        — Bon sang ! Qu'est-ce qui vous est arrivé ? Comment vous êtes-vous mis dans un état pareil ? s'écria-t-il en se levant pour aller fermer la porte à clé. Vous vous êtes battu ?


        Rodriguez s'appuya pesamment sur le bureau. Il perdait toujours du sang. Le Chinois en noir recula légèrement, sans rien dire.


        — Non, je ne me suis pas battu.


        — Mais que vous est-il arrivé, nom de Dieu ?


        — Je ne sais pas. Je me suis retrouvé comme ça.


        — Qu'est-ce que vous racontez ? Vous dites n'importe quoi, mon vieux ! Qu'est-ce que vous avez foutu ?


        Le jeune Chinois toussa. Rodriguez le regarda et vit une plaie en arrondi sous son menton. Le sang inonda sa chemise blanche. Le jeune homme semblait sonné. Il porta la main à sa gorge et le sang coula entre ses doigts. Il tomba en arrière.


        — Merde alors ! lâcha Willy Fong.


        Il se précipita vers le jeune Asiatique soudain pris de convulsions et dont les talons martelaient fébrilement le sol.


        — C'est vous qui avez fait ça ?


        — Non, répondit Rodriguez, c'est ce que j'essaie de vous expliquer.


        — Mais quel bordel ! Vous aviez besoin de venir saloper mon bureau ? Vous avez réfléchi ? Parce que pour nettoyer tout ce...


        Du sang éclaboussa la partie gauche de son visage. Il jaillissait par petits jets de l'artère sur son cou, sectionnée. Fong plaqua une main sur la blessure, mais le sang gicla entre ses doigts.


        — Putain ! gémit-il en s'effondrant sur son fauteuil. Mais comment c'est possible ? demanda-t-il à Rodriguez.


        — Aucune idée.


        Rodriguez savait ce qui allait suivre. Il lui suffisait d'attendre. Il sentit à peine la coupure sur sa nuque, mais il fut presque aussitôt pris de vertiges et tomba. Couché sur le côté, baignant dans son propre sang, il regarda le bureau de Fong. Puis ses chaussures, sous le bureau. Le temps de penser « Ce salaud ne m'a jamais donné mon fric » et l'obscurité se refermait sur lui.


        


        TROIS MORTS DANS UN ÉTRANGE SUICIDE COLLECTIF, lisait-on à la une du Honolulu Star-Advertiser. Assis à son bureau, le lieutenant Dan Watanabe reposa le journal et leva la tête vers son patron, Marty Kalama.


        — On vient de m'appeler, dit-il. Il paraît qu'il y a un problème, Dan ?


        Kalama portait des lunettes cerclées de fer et clignait beaucoup des yeux. Il avait l'air d'un professeur, pas d'un flic. Mais c'était un akamai, un génie en hawaiien, et il connaissait son boulot.


        — Au sujet des suicides ? M'en parlez pas ! Un sacré problème ! Ça ne tient pas debout, si vous voulez mon avis.


        — Alors où ces scribouillards ont-ils été pêcher cette idée ?


        — Dans leur imagination, comme toujours.


        — Racontez-moi tout.


        Watanabe n'avait pas besoin de consulter ses notes. Plusieurs jours après, la scène restait toujours aussi vive à son esprit.


        — Le cabinet de Willy Fong se trouve au premier étage d'un petit immeuble de Pu'uhui Lane, derrière Lollihi Street, au nord de l'autoroute. Un bâtiment en bois, assez miteux, divisé en quatre locaux commerciaux. Willy avait une soixantaine d'années. Vous le connaissiez sûrement, il défendait des gens du coin jugés pour conduite en état d'ivresse et ce genre de petites affaires, il a toujours été clean. Les voisins se sont plaints d'une mauvaise odeur venant de ses bureaux. Quand nous sommes entrés, nous avons découvert trois cadavres de sexe masculin. Comme la clim était coupée, ça empestait. Les trois sont morts de blessures par arme blanche. Willy a eu la carotide tranchée et s'est vidé de son sang sur son fauteuil. À l'autre bout de la pièce se trouvait un jeune Chinois, toujours pas identifié, sans doute un étranger, les deux jugulaires sectionnées. Il a dû mourir rapidement. Et la troisième victime, c'est ce photographe portugais, Rodriguez.


        — Celui qui traquait les mecs qui trompent leur femme avec leur secrétaire ?


        — En personne. Il passait son temps à se faire casser la gueule. Bref, il gisait par terre couvert de coupures sur tout le corps : le visage, le front, la main, les jambes, la nuque. Je n'ai jamais rien vu de tel.


        — C'est lui qui se les est faites ?


        Watanabe secoua la tête.


        — Je ne pense pas. Le médecin légiste non plus. Ces blessures lui ont été infligées. Sur un certain laps de temps, en plus, une heure peut-être. Nous avons trouvé de son sang dans l'escalier de service et des traces de pas sanglantes sur le trottoir. Il y en avait aussi dans sa voiture garée devant l'immeuble. Donc il était déjà blessé quand il a franchi la porte du cabinet.


        — Alors que s'est-il passé, à votre avis ?


        — Aucune idée. Si c'est un suicide, aucun de ces gars n'a laissé de message, ce qui ne s'est jamais vu. Pas de couteau non plus, et je peux vous assurer que nous avons passé l'endroit au peigne fin. En outre, le bureau était fermé de l'intérieur, donc personne n'a pu partir. Les fenêtres étaient closes et verrouillées, elles aussi. Nous y avons quand même cherché des empreintes, au cas où quelqu'un serait entré par là. Nous n'avons rien relevé de récent, à part une bonne couche de poussière.


        — On n'a pas jeté de lame dans les toilettes ?


        — Non. Il n'y avait pas de trace de sang dans la salle de bains. Ce qui veut dire que personne n'y est entré une fois que cette boucherie a commencé. Pas de motif, pas d'arme, rien.


        — Alors que fait-on ?


        — On ne sait pas d'ou sortait le Portugais, répondit Watanabe avec un haussement d'épaules. Il s'était déjà fait larder ailleurs. Je cherche où ça lui est arrivé. Où tout a commencé. On a trouvé sur lui une facture de la station Mobil à Kalepa. Il a fait le plein à 22 heures. Nous savons à présent combien il a consommé d'essence, donc on va pouvoir établir la distance parcourue entre chez Kelo et sa mystérieuse destination avant de revenir chez Willy et ainsi déterminer un rayon de recherches.


        — Un sacré rayon ! Ça doit couvrir la moitié de l'île.


        — On progresse petit à petit. Il y avait du gravier frais dans les rainures de ses pneus. Du calcaire concassé. Il y a donc des chances qu'il se soit rendu sur un chantier ou un truc du genre. De toute façon, on y arrivera. Cela nous prendra peut-être du temps, mais nous trouverons cet endroit. En attendant... conclut-il en poussant le journal vers le bout du bureau, je dirai que les journaux ont raison. C'est un triple suicide, point final. Du moins pour l'instant.

      

    

  


  
    1.


    
      
        Divinity Avenue, Cambridge

        18 octobre, 13 heures


        Dans le labo de biologie du premier étage, Peter Jansen, vingt-trois ans, abaissa lentement la pince métallique dans la cage en verre. Puis, d'un geste rapide, il coinça le cobra juste derrière son capuchon. Le serpent siffla rageusement tandis qu'il le saisissait fermement et l'approchait de l'éprouvette. Il passa de l'alcool sur la membrane, y planta les crocs du serpent et regarda le venin jaunâtre couler le long du verre.


        La récolte ne rapporta que quelques pauvres millilitres. Jansen aurait eu besoin d'une demi-douzaine de cobras pour obtenir la quantité nécessaire à son étude, mais il manquait de place dans le laboratoire. Ils avaient une animalerie avec des reptiles à Allston, mais leurs animaux tombaient souvent malades ; Peter préférait avoir ses serpents sous la main et pouvoir veiller sur leur condition.


        Le venin était facilement contaminé par des bactéries, d'où l'application d'alcool sur la membrane et la couche de glace sous le tube. Les recherches de Peter portaient sur la bioactivité de certains polypeptides du venin de cobra ; son travail faisait partie d'un vaste programme de recherche sur les serpents, les grenouilles et les araignées qui, tous, produisaient des toxines neuroactives. Son expérience en herpétologie en faisait un « spécialiste de l'envenimation », que l'hôpital consultait parfois en cas de morsures exotiques, ce qui provoquait une certaine jalousie chez les autres étudiants du laboratoire. Ils formaient un groupe à l'esprit de compétition particulièrement développé et remarquaient tout de suite quand l'un d'eux attirait l'attention du monde extérieur. Ils ripostaient en prétendant que c'était dangereux de garder un cobra dans le laboratoire et qu'il n'avait rien à faire là. Et ils traitaient Peter de « passionné d'herpès ».


        Peter s'en moquait ; il était d'un caractère enjoué et égal. Il venait d'une famille d'intellectuels et ne prenait donc pas ces critiques trop au sérieux. Il avait perdu ses parents dans le crash d'un avion de tourisme sur les montagnes du nord de la Californie. Son père avait été professeur de géologie à UC Davis et sa mère avait enseigné à la faculté de médecine de San Francisco ; son frère aîné était physicien.


        Peter venait de remettre le cobra dans sa cage quand Rick Hutter arriva. Hutter, vingt-quatre ans, était ethnobotaniste. Ses recherches récentes portaient sur les analgésiques que l'on trouve dans l'écorce des arbres de la forêt tropicale. Comme d'habitude, il était vêtu d'un jean délavé, d'une chemise en denim et de grosses bottes. La barbe toujours bien taillée, il affichait un froncement de sourcil perpétuel.


        — Je vois que tu n'as pas mis de gants, remarqua-t-il.


        — Non, je n'en ai plus vraiment besoin...


        — Quand je faisais des recherches sur le terrain, c'était obligatoire.


        Rick Hutter ne ratait jamais l'occasion de rappeler aux autres étudiants du labo qu'il avait effectivement travaillé sur le terrain. À l'entendre, on aurait pu croire qu'il avait passé des années au fin fond de l'Amazonie. En réalité, il s'agissait de quatre mois dans un parc national du Costa Rica.


        — Un de nos porteurs a voulu déplacer un rocher les mains nues et paf ! il s'est fait mordre par un terciopelo. Un fer-de-lance de deux mètres de long. Il a fallu l'amputer du bras. Et il a eu de la chance de s'en tirer à si bon compte !


        — Hum, ouais..., marmonna Peter, espérant qu'il s'arrêterait là.


        Il aimait bien Rick, mais celui-ci avait une fâcheuse tendance à faire la leçon à tout le monde.


        S'il y avait quelqu'un dans le labo qui ne supportait pas Rick Hutter, c'était Karen King, une grande brune aux épaules carrées qui étudiait le venin et les toiles d'araignées. Elle travaillait justement sur une paillasse voisine quand elle l'entendit ramener sa science devant Peter en évoquant son expérience dans la jungle.


        — Rick, lui lança-t-elle par-dessus son épaule, tu dormais dans un lodge pour touristes au Costa Rica, n'oublie pas !


        — Arrête tes conneries ! Nous avons campé dans la forêt...


        — Deux nuits en tout et pour tout, avant que tu t'enfuies à l'hôtel, terrorisé par les moustiques !


        Rick la fusilla du regard. Il rougit et ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa. Parce qu'il ne pouvait rien dire. Elle avait raison. Un enfer, ces moustiques ! Il avait eu si peur qu'ils lui refilent la malaria ou la dengue qu'il avait couru se réfugier dans sa chambre.


        Plutôt que de discuter avec Karen King, il préféra se tourner vers Peter.


        — À propos. J'ai entendu dire que ton frère devait passer aujourd'hui. C'est pas celui qui a fait fortune en montant une start-up ?


        — C'est ce qu'il m'a dit.


        — Eh bien, il n'y a pas que l'argent qui compte. Personnellement, je ne travaillerai jamais dans le secteur privé. C'est un désert intellectuel. Les grands esprits restent à l'université, ça leur évite de se prostituer.


        Il n'était pas question pour Peter de discuter avec Rick qui avait des idées bien arrêtées sur tous les sujets. Mais Erika Moll, l'entomologiste récemment arrivée de Munich, ne put se retenir.


        — Je te trouve bien sévère. Moi, ça ne me gênerait pas du tout de travailler pour une compagnie privée.


        Hutter leva les bras au ciel.


        — Eh bien tu te prostitueras !


        Erika avait couché avec plusieurs gars du département de biologie sans chercher à le cacher.


        — Va te faire foutre, Rick ! répondit-elle en lui faisant un doigt d'honneur.


        — Je vois que tu maîtrises de mieux en mieux l'argot américain, entre autres choses, rétorqua-t-il.


        — Les autres choses ne te regardent pas. Et tu ne les connaîtras jamais. Quoi qu'il en soit, continua-t-elle en se tournant vers Peter, je ne vois pas ce qu'il y a de mal à travailler dans le privé.


        — Et de quelle société s'agit-il, exactement ? demanda une voix douce derrière eux. – Peter se retourna et vit Amar Singh, leur expert en hormones végétales, bien connu pour son esprit pratique. – Oui, qu'est-ce qu'on y fabrique dans cette société pour qu'elle ait pris une telle valeur ? De la biologie ? Mais ton frère est physicien, si je ne me trompe ? Comment ça se fait ?


        Peter entendit au même moment Jenny Linn pousser un cri d'admiration à l'autre bout du labo.


        — Waouh, matez ça !


        Elle contemplait la rue d'où montait un rugissement de grosses cylindrées.


        — Peter, viens voir. C'est ton frère ?


        Ils se précipitèrent tous vers les fenêtres.


        Peter vit son frère les saluer de la main, rayonnant comme un enfant. Il se tenait près d'une Ferrari jaune vif, son bras passé autour des épaules d'une ravissante blonde. Derrière eux se trouvait une seconde Ferrari, d'un noir rutilant.


        — Deux Ferrari ! Y en a pour un demi-million de dollars ! lâcha une voix tandis que le grondement des moteurs se répercutait entre les laboratoires scientifiques qui bordaient Divinity Avenue.


        Un homme descendit de la Ferrari noire. Un physique de sportif, un goût visible pour les vêtements coûteux et, pourtant, une allure très décontractée.


        — C'est Vin Drake ! s'exclama Karen King.


        — Comment tu le sais ? demanda Rick Hutter, debout à côté d'elle.


        — Comment peux-tu ne pas le savoir ? Vincent Drake est sans doute le capital-risqueur le plus brillant de Boston.


        — Si vous voulez mon avis, marmonna Rick, c'est une honte ! Ça fait des années que ces voitures devraient être interdites.


        Mais personne ne l'écoutait. Tout le monde s'était précipité vers l'escalier pour descendre dans la rue.


        — Qu'est-ce qui leur prend ? s'étonna-t-il.


        — Tu n'es pas au courant ? lui jeta Amar en passant devant lui. Ils viennent pour recruter.


        — Recruter ? Mais recruter qui ?


        — Tous ceux qui se distinguent dans les domaines qui nous intéressent, annonça Vin Drake aux étudiants attroupés autour de lui. La microbiologie, l'entomologie, l'écologie chimique, l'ethnobotanique, la phytopathologie, bref, tout ce qui touche à l'environnement naturel à l'échelle microscopique ou nanoscopique. Voilà le type de scientifiques que nous cherchons, et nous recrutons sur-le-champ. Vous n'avez pas besoin de doctorat. On s'en fiche. Si vous avez du talent, vous pourrez faire votre thèse chez nous. Mais il vous faudra vous installer à Hawaii, parce que nos labos sont là-bas.


        Peter passa un bras autour des épaules de son frère.


        — C'est vrai, Eric ? Vous embauchez tout de suite ?


        — Oui, c'est vrai, répondit la blonde.


        Elle lui tendit la main et se présenta : Alyson Bender, directrice financière de la société.


        Peter lui trouva une poignée de main chaleureuse mais des manières brusques. Elle portait un tailleur fauve et un collier de perles autour du cou.


        — Nous aurons besoin d'au moins une centaine d'excellents chercheurs d'ici à la fin de l'année. Ce n'est pas facile à trouver, même si nous offrons sans doute le meilleur environnement de recherche de toute l'histoire de la science.


        — Ah bon ? Comment ça ? s'étonna Peter.


        C'était une affirmation plutôt hardie.


        — C'est vrai, affirma son frère. Vin va vous expliquer.


        Peter fit un geste vers sa voiture.


        — Ça ne t'ennuie pas si... Je peux monter dedans ? demanda-t-il, incapable de se retenir plus longtemps. Juste une minute ?


        — Bien sûr. Vas-y !


        Peter se glissa derrière le volant et ferma la portière. Le siège baquet étroit l'enveloppa. Le cuir sentait l'opulence. Les instruments de bord étaient gros, sérieux et le volant petit et couvert d'un nombre étonnant de boutons rouges. Le jaune lustré renvoyait la lumière du soleil. Tout semblait si luxueux qu'il en était gêné ; il n'aurait su dire si cela lui plaisait vraiment. Il se tortilla sur le siège et sentit quelque chose sous sa cuisse. C'était un petit objet blanc qui ressemblait à un morceau de pop-corn et qui en avait la légèreté. Pourtant, on aurait dit de la pierre. Songeant que ses bords rugueux risquaient d'érafler le cuir, Peter le glissa dans sa poche et descendit.


        Une voiture plus loin, Rick Hutter lançait des regards assassins à la Ferrari noire que Jenny Linn admirait.


        — Jenny, rends-toi compte, cette voiture gaspille tant de ressources qu'elle est une véritable offense à Dame Nature.


        — C'est vrai ? Elle te l'a dit ? plaisanta-t-elle en passant les doigts sur l'aile. Moi, je la trouve magnifique !


        


        Ils s'étaient installés au sous-sol, dans une pièce meublée d'une table en formica et d'une machine à café. Vin Drake s'était assis près de la table, encadré par les deux directeurs de Nanigen, Eric Jansen et Alyson Bender. Les étudiants les entouraient, certains assis autour de la table, d'autres adossés au mur.


        — Vous êtes de jeunes scientifiques et vous débutez, commença Vin Drake. Alors vous devez regarder les choses en face. Pourquoi, par exemple, accorde-t-on tant d'importance aux sciences de pointe ? Pourquoi attirent-elles tant de monde ? Parce que ce sont ces nouveaux domaines qui récoltent tous les honneurs et toutes les récompenses. Il y a trente ans, quand la biologie moléculaire en était encore à ses débuts, elle accumulait les prix Nobel et les découvertes se succédaient. Puis on les a jugées moins fondamentales, moins novatrices. La biologie moléculaire n'avait plus l'attrait de la nouveauté. Les esprits les plus brillants s'étaient déjà tournés vers la génétique, la protéomique ou se lançaient dans des secteurs spécialisés : le fonctionnement du cerveau, la conscience, la différenciation cellulaire, là où les problèmes étaient immenses. Une bonne stratégie ? Pas vraiment, car les problèmes n'ont toujours pas été résolus. À croire qu'il ne suffit pas que le domaine soit nouveau. Il faut aussi de nouveaux outils. Le télescope de Galilée – une nouvelle vision de l'univers. Le microscope de Leeuwenhoek – une nouvelle vision de la vie. Et ainsi de suite, jusqu'à aujourd'hui. Les radiotélescopes ont fait exploser les connaissances en astronomie. Les sondes spatiales inhabitées ont réécrit notre connaissance du système solaire. Le microscope électronique a changé la biologie cellulaire. Et cetera, et cetera. Les nouveaux outils sont synonymes de grands progrès. Et donc, en qualité de jeunes chercheurs, vous devriez vous demander qui possède les nouveaux outils.


        Il y eut un bref silence.


        — D'accord, je donne ma langue au chat, lança une voix. Qui les possède ?


        — Nous, répondit Vin. Nanigen MicroTechnologies. Nous possédons les outils qui définiront les limites de la découverte pour la première moitié du XXIe siècle. Je ne plaisante pas. Je n'exagère pas. J'énonce simplement la vérité.


        — C'est énorme comme affirmation ! lâcha Rick Hutter.


        Son gobelet de café à la main, il s'adossa au mur et croisa les bras.


        Vin Drake se tourna calmement vers lui.


        — Nous n'affirmons rien sans preuve.


        — Alors de quels outils disposez-vous exactement ?


        — C'est secret ! Si vous voulez le savoir, vous signez l'accord de non-divulgation et vous venez à Hawaii juger par vous-même. Nous vous payons le voyage.


        — Quand ?


        — Dès que vous êtes prêts. Demain, si vous voulez.


        


        Vin Drake était pressé. Une fois la présentation terminée, tous quittèrent la salle pour remonter sur Divinity Avenue où étaient garées les Ferrari. En cet après-midi d'octobre où l'air se faisait mordant et les arbres s'enflammaient de rouge et d'orange, Hawaii semblait à des millions de kilomètres du Massachusetts.


        Peter remarqua qu'Eric n'écoutait pas. Il avait passé le bras autour de la taille d'Alyson Bender et souriait, l'esprit ailleurs.


        Il s'approcha d'Alyson.


        — Vous me permettez de vous l'enlever pour une petite conversation entre frangins ?


        Il entraîna Eric par le bras un peu plus loin, hors de portée de voix.


        Son frère avait cinq ans de plus que lui. Il l'avait toujours admiré et enviait ses facilités dans tous les domaines, que ce soit le sport, les filles ou les études. Eric ne s'énervait jamais, tout était simple pour lui. Qu'il s'agisse de se faire sélectionner dans l'équipe de crosse ou de passer un oral pour son doctorat, Eric donnait l'impression de savoir ce qu'il fallait faire. Il était toujours confiant, toujours détendu.


        — Alyson a l'air sympa, commença Peter. Ça fait longtemps que tu sors avec elle ?


        — Deux ou trois mois. Oui, elle est sympa, répéta-t-il, d'un ton pourtant peu convaincu.


        — Mais..., l'aiguillonna Peter.


        Eric haussa les épaules.


        — Oh, faut juste regarder la réalité en face ! Alyson a un MBA. En fait, c'est une femme d'affaires et une dure à cuire. Son père voulait un fils, si tu vois ce que je veux dire.


        — Eh bien, Eric, elle est ravissante comme garçon manqué.


        — Oui, ravissante, répéta-t-il du même ton désabusé.


        — Et comment ça se passe avec Vin ? continua Peter, cherchant toujours à tâter le terrain.


        Vin Drake avait assez mauvaise réputation. Il avait été mis deux fois en examen et, dans les deux cas, avait échappé aux poursuites sans qu'on sache bien comment. Il était considéré comme un homme impitoyable, intelligent, sans scrupules, mais avant tout extrêmement brillant. Peter avait été sidéré qu'Eric s'associe avec lui.


        — Vin sait lever des fonds comme personne, lui répondit-il. Ses présentations sont géniales. Et il finit toujours par ferrer le poisson, comme on dit. J'accepte ses défauts, notamment qu'il soit prêt à raconter n'importe quoi pour décrocher un marché. D'ailleurs, ces derniers temps, il se montre plus... plus prudent. Plus digne d'un président.


        — Alors il est le président de la compagnie, Alyson la directrice financière, et toi ?


        — Le vice-président responsable de la technologie.


        — Et ça te convient ?


        — À la perfection. Je voulais m'occuper du côté technique. Et, ajouta-t-il avec un sourire, conduire une Ferrari...


        — Justement, à ce sujet, enchaîna Peter alors qu'ils s'approchaient des voitures, où comptez-vous aller avec ces joujoux ?


        — Nous allons suivre la côte Est en nous arrêtant dans tous les grands centres universitaires de recherche biologique pour faire notre petit numéro et appâter les candidats. Ensuite, nous les rendrons à Baltimore.


        — Vous les rendrez ?


        — On les a louées. Juste pour se faire remarquer.


        — Ça marche ! reconnut Peter avec un regard éloquent vers l'attroupement autour des voitures.


        — C'est ce qu'on espérait.


        — Et vous recrutez réellement tout de suite ?


        — Oui, tout de suite, répéta Eric d'un ton qui manquait d'enthousiasme, comme Peter put le remarquer à nouveau.


        — Alors qu'est-ce qui ne va pas, mon frère ?


        — Rien.


        — Je t'en prie, Eric !


        — Rien, je t'assure. La société se développe, nous faisons d'énormes progrès, notre technologie est stupéfiante. Y a rien qui cloche.


        Peter resta silencieux. Ils marchèrent quelques instants en silence. Eric enfonça les mains dans les poches.


        — Tout va bien. Franchement.


        — Si tu le dis.


        — Je t'assure.


        — Je te crois.


        Ils arrivèrent au bout de la rue, firent demi-tour et revinrent vers le groupe agglutiné autour des Ferrari.


        — Mais dis-moi, reprit Eric, laquelle de ces filles fréquentes-tu ?


        — Moi ? Aucune.


        — Alors avec qui sors-tu ?


        — Je n'ai personne pour le moment, avoua Peter d'une voix abattue.


        Eric avait toujours eu des tas de filles alors que la vie amoureuse de Peter se révélait chaotique et peu satisfaisante. Il était sorti avec une étudiante en anthropologie qui travaillait un peu plus loin au Peabody Museum, mais elle l'avait quitté pour un professeur résidant arrivé de Londres.


        — Elle est mignonne la petite Asiatique, enchaîna Eric.


        — Jenny ? Oui, très. Mais elle est de l'autre bord.


        — Quel dommage ! Et la blonde ?


        — Erika Moll. Une Munichoise. Pas intéressée par une relation amoureuse exclusive.


        — Ce n'est pas...


        — Laisse tomber !


        — Mais si tu...


        — J'ai déjà donné.


        — D'accord. Et qui est-ce, la grande brune ?


        — Karen King. Une arachnologiste. Elle étudie la formation des toiles d'araignées. Mais depuis qu'elle a travaillé sur le livre Systèmes vivants, elle en rebat les oreilles à tout le monde.


        — Elle se la joue ?


        — À peine !


        — Elle a l'air sacrément sportive, remarqua Eric sans cesser de la regarder.


        — C'est une dingue de fitness et une fana d'arts martiaux et de gym.


        Alors qu'ils rejoignaient le groupe, Alyson appela Eric d'un geste.


        — Tu es prêt, mon chéri ?


        Eric opina. Il étreignit Peter et lui serra la main.


        — C'est quoi la prochaine étape, frangin ? demanda Peter.


        — On ne va pas très loin. Nous avons rendez-vous au MIT. En fin d'après-midi, on doit passer à l'université de Boston et ensuite on prendra la route. Bon, on reste en contact ! ajouta-t-il en donnant une bourrade à Peter. Viens me voir.


        — C'est promis.


        — Et amène tes potes. Je te promets, je vous promets à tous que vous ne serez pas déçus.
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Bâtiment de biosciences

        18 octobre, 15 heures

Quand ils regagnèrent le labo, cet environnement familier leur parut soudain quelconque, vieillot. Et étouffant aussi. Il y avait des tiraillements entre eux depuis longtemps. Rick Hutter et Karen King se méprisaient depuis le premier jour. Erika Moll avait semé la zizanie dans le groupe en passant d'un garçon à l'autre alors qu'une forte rivalité régnait évidemment entre ces doctorants. En outre, ils en avaient assez de ce qu'ils faisaient. Un ras-le-bol apparemment général. Et c'est en silence qu'ils regagnèrent leurs paillasses respectives et se remirent sans conviction au travail. Peter sortit l'éprouvette de venin de la glace, l'étiqueta et la rangea sur son étagère dans le réfrigérateur. Entendant un cliquetis bizarre au milieu de la monnaie qui tintait au fond de sa poche, il y plongea machinalement la main et en sortit le petit objet trouvé dans la Ferrari louée par son frère. Il le jeta sur la paillasse. Celui-ci se mit à tourner.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Amar Singh, le spécialiste en biologie végétale.

— Oh, un truc qui a dû tomber de la voiture de mon frère. Une pièce quelconque. J'ai eu peur que ça abîme le cuir.

— Je peux le voir ?

— Bien sûr. Tiens, répondit-il en le lui tendant sans le regarder.

C'était à peine plus grand que l'ongle de son pouce. Amar la posa au creux de sa paume et plissa les yeux.

— Je n'ai pas l'impression que ce soit une pièce de voiture.

— Non ?

— Non. On dirait un avion.

Peter écarquilla les yeux. C'était si petit qu'il avait du mal à distinguer les détails, mais à présent qu'il l'examinait avec plus d'attention, cela ressemblait bel et bien à un avion minuscule. Comme il y en avait sur les maquettes qu'il aimait construire quand il était petit. Peut-être un avion de combat à coller sur un porte-avions. Mais dans ce cas, c'était un modèle comme il n'en avait jamais vu. Il avait un nez écrasé, un siège à l'air libre, sans verrière, et un arrière carré et trapu, avec de minuscules renflements, sans ailes à proprement parler.

— Tu permets...

Amar se dirigeait déjà vers la grosse loupe sur sa paillasse. Il mit l'objet sous le verre et le fit tourner lentement.

— C'est vraiment fantastique !

Peter se pencha par-dessus son épaule. Sous le verre grossissant, l'avion, si c'en était un, se révélait de toute beauté et d'une grande richesse de détails. Le cockpit possédait des commandes d'une complexité ahurissante, si minuscules qu'on avait du mal à imaginer comment elles avaient pu être gravées.

— Peut-être par lithographie laser, marmonna Amar qui se faisait apparemment la même réflexion. Comme pour la confection des puces électroniques.

— Mais est-ce un avion ?

— J'en doute. Il n'y a pas de système de propulsion. Je ne sais pas. Peut-être que c'est juste une sorte de maquette.

— Une maquette ?

— Tu devrais poser la question à ton frère, suggéra Amar en repartant vers sa paillasse.



Peter appela Eric sur son portable. Il entendit des voix fortes en fond sonore.

— Où es-tu ? demanda-t-il.

— À Memorial Drive. Ils nous adorent au MIT. Ils savent de quoi on parle.

Peter décrivit le petit objet qu'il avait trouvé.

— Tu n'aurais pas dû le prendre, bougonna Eric. C'est top secret.

— Mais c'est quoi ?

— En fait, il s'agit d'un essai. Un des premiers tests de notre technologie robotique. C'est un robot.

— On dirait qu'il a un cockpit, avec un petit siège et des instruments, comme si quelqu'un allait s'y asseoir...

— Non, non, ce que tu vois, c'est le logement du microbloc d'alimentation et le boîtier de contrôle qui permet de le commander à distance. Je te le répète, Peter, c'est un robot. L'une des premières preuves de notre capacité à miniaturiser bien au-delà de tout ce qu'on connaît. Je voulais te le montrer si on avait le temps, mais... écoute, je préfère que tu gardes ce machin pour toi, au moins pour l'instant.

— Bien sûr, pas de problème.

Inutile de lui parler d'Amar.

— Rapporte-le quand tu viendras nous voir à Hawaii, conclut Eric.



Le directeur du laboratoire, Ray Hough, vint passer le reste de la journée à remplir des papiers. D'un accord tacite, les étudiants jugeaient incorrect de parler en sa présence d'autres possibilités d'emploi. Ils se retrouvèrent donc à 16 heures au Lucy's Deli, sur Massachusetts Avenue. À peine furent-ils serrés autour de deux petites tables que la discussion commença. Rick Hutter continuait à soutenir que l'université était le seul endroit où l'on pouvait entreprendre des recherches dans le respect de l'éthique. Mais personne ne l'écoutait vraiment ; les déclarations que leur avait faites Vin Drake les intéressaient bien davantage.

— Il a été excellent, reconnut Jenny Linn, mais c'est un baratineur.

— Oui, acquiesça Amar Singh, n'empêche qu'il y a du vrai dans ce qu'il a dit. Les découvertes découlent vraiment des nouveaux outils. Si ces types possèdent l'équivalent d'une nouvelle sorte de microscope ou d'une nouvelle technique style PCR, ils vont vite déboucher sur de nouvelles découvertes.

— Mais peuvent-ils réellement avoir le meilleur environnement de recherche du monde ? insista-t-elle.

— On n'a qu'à aller juger par nous-mêmes, répondit Erika Moll. Ils ont dit qu'ils nous payaient le billet.

— Quel temps fait-il à Hawaii en ce moment ? demanda Jenny.

— Je n'arrive pas à croire que des gens comme vous se laissent piéger ! grommela Rick.

— Il fait toujours beau là-bas, répondit Karen King. J'ai fait ma formation de taekwondo à Kona. C'était fabuleux !

Karen, vraie fan d'arts martiaux, s'était déjà mise en survêtement pour son entraînement du soir.

— J'ai entendu leur directrice financière dire qu'ils devaient recruter une centaine de personnes avant la fin de l'année, reprit Erika qui ne souhaitait pas laisser la conversation dériver entre Karen et Rick.

— C'est censé nous effrayer ou nous appâter ?

— Ou les deux à la fois ? suggéra Amar Singh.

— Quelqu'un a-t-il une idée de ce que peut être la nouvelle technologie qu'ils prétendent détenir ? poursuivit Erika. Tu le sais, Peter ?

— Du point de vue de votre carrière, ce serait de la folie de ne pas finir d'abord votre doctorat, déclara Rick Hutter.

— Je n'en ai aucune idée, répondit Peter tout en glissant un regard vers Amar qui se contenta de hocher la tête.

— Franchement, j'ai hâte de voir leurs installations, renchérit Jenny.

— Moi aussi, opina Amar.

— J'ai regardé leur site Internet, poursuivit Karen. Nanigen MicroTech. Ils disent qu'ils fabriquent des robots spécialisés, à l'échelle microscopique et nanoscopique. Ce qui veut dire de quelques millimètres à des millièmes de millimètres. Ils montrent des robots qui ont l'air de mesurer quatre ou cinq millimètres de long, six à tout casser. Et d'autres qui font à peine la moitié, peut-être deux millimètres. Les robots paraissent extrêmement détaillés. Et il n'y a pas d'explication sur la façon dont ils ont été réalisés.

Amar fixa Peter qui resta coi.

— Ton frère ne t'en a pas parlé, Peter ? s'enquit Jenny.

— Non, tout cela est secret.

— En tout cas, continua Karen King, je ne vois pas ce qu'ils entendent par des robots à l'échelle nanoscopique. Ça ferait moins que l'épaisseur d'un cheveu. Personne ne peut fabriquer quoi que ce soit d'une telle dimension. Il faudrait construire le robot atome par atome, et ça, personne n'en est capable.

— Et eux prétendent y arriver ? ricana Rick Hutter. C'est du bluff !

— Leurs voitures, en revanche, c'était du sérieux.

— C'étaient des voitures de location.

— Je dois partir à mon cours, annonça Karen King en se levant. Je vais vous dire quand même une chose. Bien que Nanigen garde un profil très bas, depuis un an certains sites financiers y font de brèves références. Un consortium réuni par Davros Venture Capital lui a même accordé un financement de près d'un milliard de dollars...

— Un milliard !

— Ouais. Et ce consortium est surtout composé de groupes pharmaceutiques internationaux.

Jenny Linn fronça les sourcils.

— Mais pourquoi des groupes pharmaceutiques s'intéresseraient-ils à des microrobots ?

— Ça se corse, dit Rick, si les médicamenteurs sont dans le coup !

— Peut-être qu'ils espèrent trouver de nouveaux modes d'administration ? supposa Amar.

— Non, ils les ont déjà avec les nanosphères. Ils n'ont pas besoin de dépenser des millions de dollars pour ça. Ils doivent espérer de nouveaux médicaments.

— Mais comment...

Erika secoua la tête, déconcertée.

— J'ai découvert autre chose sur eux, poursuivit Karen King. Peu après avoir obtenu son financement, Nanigen a été attaquée par une autre compagnie de microrobotique de Palo Alto. Celle-ci affirmait que Nanigen avait obtenu ces fonds grâce à de fausses déclarations et ne possédait pas la technologie dont elle se vantait. Cette autre compagnie fabriquait, elle aussi, des microrobots.

— Tiens, tiens...

— Et que s'est-il passé ?

— La plainte a été retirée. La société de Palo Alto a fait faillite. Et ça s'est arrêté là, sauf que le directeur de cette compagnie aurait déclaré que Nanigen possédait bien la technologie nécessaire, finalement.

— Alors tu penses que c'est vrai ? s'enquit Rick.

— Je pense surtout que je vais arriver en retard à mon cours.

— Moi, je crois que c'est vrai ! s'écria Jenny Linn. Et je vais aller à Hawaii en juger par moi-même.

— Moi aussi, opina Amar.

— J'y crois pas ! marmonna Rick Hutter.



Peter descendait Massachusetts Avenue vers Central Square en compagnie de Karen King. L'après-midi touchait à sa fin, mais le soleil chauffait encore. Karen portait son sac d'une main, l'autre était libre.

— Rick m'exaspère. Il joue les vertueux alors que c'est en fait un paresseux.

— Que veux-tu dire ?

— Choisir l'université, c'est choisir la sécurité. Une vie sympa et confortable assurée. Sauf qu'il ne le reconnaîtra jamais. Fais-moi plaisir, ajouta-t-elle, marche de l'autre côté, tu veux bien ?

— Pourquoi ? demanda-t-il en se mettant à sa gauche.

— Pour laisser ma main libre.

Il s'aperçut que Karen tenait son trousseau dans son poing fermé avec la pointe de sa clé de voiture qui saillait entre ses phalanges telle la lame d'un couteau. Et, suspendue au porte-clés, une bombe de poivre ballottait contre son poignet. Il ne put s'empêcher de sourire.

— Tu crois qu'on est en danger ici ?

— Le monde est dangereux.

— Massachusetts Avenue ? À 5 heures de l'après-midi ? En plein cœur de Cambridge.

— Les universités cachent le nombre réel de viols qui y sont perpétrés. Ce serait mauvais pour leur image. Leurs riches anciens élèves n'y enverraient plus leurs filles.

— Et qu'est-ce que tu comptes faire en tenant tes clés comme ça ? poursuivit-il, le regard rivé sur son poing.

— Frapper droit à la trachée-artère. Ce qui entraîne une douleur paralysante même sans la perforer. Et si ça ne suffit pas à me débarrasser de mon adversaire, je lui vide ma bombe en pleine figure. Et je lui donne un coup de pied dans la rotule pour la briser. Du coup, il s'écroule et il ne risque plus de s'enfuir.

Elle était sérieuse, presque menaçante. Peter se retint de rire. La rue devant eux semblait normale, quelconque. Les gens sortaient du travail et rentraient chez eux. Ils croisèrent un professeur à l'air harassé en veste de velours côtelé, serrant contre lui une pile de copies, puis une vieille dame avec un déambulateur. Un groupe de joggeurs les précédait.

Karen plongea la main dans son sac, en sortit un petit canif et dégagea d'un coup sec une épaisse lame-scie.

— Avec mon Spyderco, je peux même saigner ce salaud s'il le faut. Tu me trouves ridicule, n'est-ce pas ? ajouta-t-elle, surprenant son regard.

— Non. C'est juste que... tu te sens vraiment d'étriper quelqu'un avec ton couteau ?

— Écoute. Ma sœur est avocate à Baltimore. Un jour, elle va prendre sa voiture dans le garage, à 2 heures de l'après-midi. Soudain, un type lui saute dessus et la pousse en arrière, elle heurte le béton et perd connaissance. Là, il la tabasse et il la viole. Elle se réveille avec une amnésie rétrograde et ne se souvient pas de son agresseur, ni de ce qu'il lui a fait ni à quoi il ressemble. Rien. Bref, après une journée d'hôpital, on la renvoie chez elle. Mais voilà, il y a un type dans sa boîte, un collègue, qui a la gorge égratignée et elle pense que c'est peut-être lui. Il aurait très bien pu la suivre et la violer. Mais comme elle n'a aucun souvenir, elle n'en est pas sûre. Et ça la ronge. Du coup, elle quitte sa boîte et part s'installer à Washington où elle doit recommencer à zéro avec un boulot mal payé. Tout ça parce qu'elle ne tenait pas ses clés de cette façon ! soupira-t-elle en levant son poing. Elle était trop gentille pour se défendre. Quelle connerie !

Peter se demanda si Karen King pourrait vraiment poignarder quelqu'un avec sa clé ou le saigner avec son couteau. Il avait la désagréable impression qu'elle en serait tout à fait capable. Alors que, dans le milieu universitaire, tant de gens se contentaient de parler, elle ne demandait qu'à passer à l'action.

Ils arrivèrent devant le centre d'arts martiaux ; les vitres étaient tapissées de papier. À l'intérieur, on entendait des gens pousser des cris à l'unisson.

Karen se tourna vers lui.

— Eh bien, je suis arrivée. À plus tard. Mais si jamais tu as ton frère, demande-lui donc pourquoi les groupes pharmaceutiques investissent autant d'argent dans la microrobotique, d'accord ? Je serais curieuse de le savoir.

Sur ces mots, elle franchit les portes battantes et rejoignit son cours.



Ce soir-là Peter retourna au labo. Il devait nourrir le cobra tous les trois jours, de préférence la nuit, les cobras étant des animaux nocturnes. Il était 20 heures et les lumières du labo étaient tamisées quand il posa un rat blanc dans la cage et la referma. Le rat trottina jusqu'au fond du terrarium et s'immobilisa. Seul son nez tressaillait. Lentement, le serpent se tourna, se déroula et lui fit face.

— Je ne supporte pas de voir ça, murmura Rick Hutter qui était venu se planter derrière Peter.

— Pourquoi ?

— C'est trop cruel.

— Tout le monde doit manger, Rick.

Le cobra frappa et enfonça profondément ses crocs dans le corps du rat. Le rongeur frissonna, toujours debout, puis il s'effondra.

— C'est pour ça que je suis végétarien, continua Rick.

— Parce qu'à ton avis les plantes n'éprouvent rien ?

— Ne commence pas. Jenny et toi...

Les recherches de Jenny portaient sur la communication entre les plantes et les insectes par l'intermédiaire des phéromones, ces substances chimiques qu'émettent les organismes pour déclencher des réactions. Ce domaine avait énormément progressé au cours des vingt dernières années. Jenny insistait pour que l'on considère les plantes comme des créatures actives et intelligentes, guère différentes des animaux. Et Jenny adorait énerver Rick.

— C'est ridicule ! poursuivit-il. Les petits pois et les haricots n'ont pas de sentiments.

— Évidemment, répondit Peter avec un petit sourire, puisque tu as déjà tué la plante, égoïstement sacrifiée pour satisfaire ton appétit. Tu prétends qu'elle n'a pas poussé de hurlement d'agonie parce que tu refuses d'affronter les conséquences de ce massacre végétal commis de sang-froid.

— C'est absurde !

— C'est de l'espècisme et tu le sais !

Peter souriait toujours, pourtant il y avait une part de vérité dans ce qu'il disait. Il s'aperçut alors avec surprise qu'Erika se trouvait dans le labo et Jenny aussi. Peu d'étudiants de troisième cycle travaillaient la nuit. Que se passait-il ?



Debout devant un plateau de dissection, Erika Moll découpait délicatement un scarabée noir. Erika était coléoptériste, c'est-à-dire une entomologiste spécialisée dans les coléoptères. Comme elle le disait, il n'y avait rien de tel pour se faire remarquer dans les cocktails. « Qu'est-ce que vous faites ? – J'étudie les scarabées. » Néanmoins, les coléoptères jouaient un très grand rôle dans l'écosystème. Ils représentaient un quart de toutes les espèces connues. Il y a bien longtemps de cela, quand un journaliste avait demandé au célèbre biologiste J. B. S. Haldane ce que l'on pouvait déduire du Créateur d'après sa création, Haldane avait répondu : « Il avait un penchant excessif pour les coléoptères. »

— Qu'est-ce que tu tiens là ? lui demanda Peter.

— Un bombardier. Un de ces Pheropsophus australiens connus pour leurs projections spectaculaires.

Tout en parlant, elle poursuivait sa dissection. Elle changea de position et effleura Peter. Le contact semblait accidentel ; elle ne parut même pas s'en apercevoir. Cependant, tout le monde savait qu'elle adorait flirter.

— Et qu'a-t-il de spécial, ce bombardier ? continua-t-il.

Ces coléoptères doivent leur nom à leur faculté de projeter un liquide brûlant et nocif dans toutes les directions depuis une tourelle rotative située à la pointe de leur abdomen. Le jet est suffisamment désagréable pour empêcher les grenouilles et les oiseaux de les manger, et suffisamment toxique pour tuer les petits insectes sur le coup. La façon dont les bombardiers accomplissent cet exploit a été étudiée dès le début du XXe siècle et est désormais parfaitement comprise.

— Les bombardiers produisent un jet brûlant de benzoquinone fabriquée à partir de substances chimiques stockées dans leur corps. Ils possèdent deux chambres à l'arrière de l'abdomen. Je suis en train de les couper, là, tu les vois ? La première, le réservoir, contient des hydroquinones ainsi qu'un oxydant, du peroxyde d'hydrogène. La seconde, la chambre de réaction, rigide, contient des enzymes, des catalases et des peroxydases. Quand le bombardier est attaqué, d'une simple pression des muscles, il transfère le contenu de sa première chambre dans la seconde où tous les ingrédients se combinent pour produire une charge explosive de benzoquinone.

— Et ce bombardier-là ?

— Il ajoute une arme à son arsenal chimique. Il produit également du tridécanone-2, un composé de cétone. Celle-ci a des propriétés répulsives, mais elle agit également en tant qu'agent tensioactif, un agent humidifiant qui accélère la projection de la benzoquinone. Je veux savoir d'où vient cette cétone, précisa-t-elle en posant la main un instant sur son bras.

— Tu ne penses pas que c'est le coléoptère qui la produit.

— Pas forcément. Il peut avoir intégré une bactérie qui la fabrique pour lui.

C'était un processus courant dans la nature. Fabriquer des substances chimiques consommait de l'énergie et si un animal pouvait incorporer une bactérie pour faire le travail à sa place, c'était toujours ça de gagné.

— Et on trouve cette cétone ailleurs ? demanda Peter, ce qui laisserait entendre qu'elle était d'origine bactérienne externe.

— Oui, chez plusieurs chenilles.

— À propos, pourquoi travailles-tu si tard ?

— On est tous là.

— Oui, mais pourquoi ?

— Je ne veux pas prendre du retard, surtout que je pense partir toute la semaine prochaine. À Hawaii.



Un chronomètre à la main, Jenny Linn surveillait un appareillage complexe : un premier flacon, contenant des feuilles dévorées par des chenilles, était relié par un tuyau à trois autres flacons, contenant des plantes mais pas de chenilles. Une petite pompe assurait la circulation de l'air entre les différents récipients.

— Nous connaissons tous les données de base, expliqua-t-elle. Il y a dans le monde trois cent mille espèces de plantes connues contre neuf cent mille espèces d'insectes dont beaucoup mangent des plantes. Pourquoi n'ont-elles pas été rayées de la surface du globe ? Parce qu'il y a longtemps qu'elles ont mis au point des systèmes de défense contre les insectes qui les attaquent. Les animaux peuvent fuir leurs prédateurs, pas les plantes. Elles ont donc recours à la guerre chimique. Elles produisent leurs propres pesticides, elles génèrent des toxines qui donnent mauvais goût à leurs feuilles ou elles répandent des substances volatiles en vue d'attirer les prédateurs des insectes qui les attaquent. Et parfois, elles émettent des substances chimiques pour signifier aux autres plantes de rendre leurs feuilles plus toxiques, moins comestibles. Les communications interplantes, voilà ce que nous mesurons ici.

Les chenilles qui mangeaient les feuilles dans le premier flacon déclenchaient l'émission d'une substance chimique, une hormone végétale, qui était ensuite transmise aux autres flacons. Et les autres plantes réagissaient alors en augmentant leur production d'acide nicotinique.

— J'essaie de mesurer le taux de réponse. Voilà pourquoi j'ai trois flacons. Je vais prélever des morceaux de feuilles en différents endroits pour mesurer les niveaux d'acide nicotinique. Seulement, dès que je coupe une feuille d'une nouvelle plante...

— Celle-ci réagit comme si elle était attaquée et émet davantage de substances volatiles.

— Exactement. Voilà pourquoi les flacons sont séparés. Nous savons que la réponse est relativement rapide, une question de minutes. Je mesure les émissions par chromatographie en phase gazeuse ultrarapide, précisa-t-elle avec un geste vers le boîtier à côté d'elle. Et l'extraction de la feuille est immédiate. Maintenant, reprit-elle après un coup d'œil à son chrono, si tu veux bien m'excuser...

Elle souleva le premier flacon, commença à couper des feuilles de la base vers le haut et les posa sur le côté dans le même ordre.



— Tiens, tiens, tiens ! Mais que se passe-t-il ici ?

Danny Minot entra dans le laboratoire en agitant les mains. Rougeaud, grassouillet, vêtu d'une veste de tweed aux coudes renforcés de cuir, d'une cravate à rayures et d'un pantalon large, il avait tout d'un digne professeur anglais. Ce qui n'était pas loin de la vérité. Minot préparait un doctorat en sciences humaines, un mélange de psychologie et de sociologie assaisonné d'une bonne dose de postmodernisme français. Il était diplômé en biochimie et en littérature comparative. Cette matière l'ayant emporté, il citait Bruno Latour, Jacques Derrida, Michel Foucault et d'autres qui croyaient qu'il n'existait pas de vérité objective, mais seulement la vérité établie par le pouvoir. Minot travaillait au laboratoire pour achever une thèse sur « Les codes linguistiques scientifiques et la transformation du paradigme ». En pratique, cela lui permettait de se rendre odieux et d'emmerder les autres en enregistrant leurs conversations pendant qu'ils travaillaient.

Ils le méprisaient tous. Ils avaient eu de fréquentes discussions sur les raisons pour lesquelles Ray Hough l'avait accepté dans son laboratoire, jusqu'au jour où ils lui avaient enfin posé la question. Leur directeur avait alors répondu : « C'est le cousin de ma femme. Et personne ne voulait de lui. »

— Allez, il n'y a jamais personne qui travaille si tard dans ce labo et vous êtes tous là ! insista Minot en agitant de nouveau les mains.

— Brasseur d'air ! grommela Jenny Linn avec dédain.

— Je t'ai entendue, répliqua Minot. Qu'est-ce que tu insinues par là ?

Jenny se détourna.

— Qu'est-ce que tu as voulu dire ? Et ne me tourne pas le dos !

Peter s'approcha de Danny.

— Un brasseur d'air est quelqu'un qui n'a jamais mis ses idées en pratique et ne peut donc les défendre. Et dès qu'il doit s'expliquer, il se met à agiter les mains, à parler vite et conclut souvent avec de grands gestes par des « et cetera, et cetera ». En science, quand on agite les mains, ça signifie qu'on ne connaît pas son sujet.

— Ce n'est pas ce que je fais là, rétorqua Minot avec un nouveau mouvement de la main. Il y a confusion sémiotique.

— Hum...

— Mais comme le dit Derrida, la traduction mécanique est tellement difficile. J'essayais de vous impliquer tous ensemble par un mode gestuel englobant. Que se passe-t-il ?

— Ne lui dites pas sinon il va vouloir venir, gémit Rick.

— Bien sûr que je veux venir ! Je suis le chroniqueur de la vie de ce labo. Je dois venir. Où allez-vous ?

Peter lui résuma rapidement toute l'histoire.

— Oh, que oui, je vais venir ! La rencontre entre la science et le commerce ? La corruption de la jeunesse dorée ? Oh, évidemment que j'y serai !



Peter prenait un gobelet de café au distributeur dans le coin du labo quand Erika s'approcha de lui.

— Qu'est-ce que tu fais ce soir ?

— Je ne sais pas. Pourquoi ?

— Je pourrais venir chez toi.

Elle le regardait droit dans les yeux. Son côté direct le rebuta.

— Je ne sais pas, Erika, je risque de travailler très tard, répondit-il alors qu'il pensait que ça faisait au moins trois semaines qu'il ne l'avait pas vue.

— Moi, j'ai presque fini. Et il n'est que 9 heures.

— Je ne sais pas. On verra.

Elle le dévisagea.

— Elle ne t'intéresse pas, ma proposition ?

— Je croyais que tu voyais Amar.

— Je l'aime beaucoup. Il est très intelligent. Mais tu me plais aussi. Tu m'as toujours plu.

— Si on en parlait plus tard ? éluda-t-il en versant du lait dans son café et il partit si vite qu'il en renversa un peu.

— Quand tu veux.



Rick Hutter leva les yeux vers lui, un sourire aux lèvres.

— Un problème avec ton café ?

Éclairé par une lampe halogène, Rick tenait un rat la tête en bas et mesurait sa patte arrière avec un pied à coulisse.

— Non, je ne m'attendais pas à... à ce qu'il soit si chaud.

— En effet... C'est vraiment surprenant !

— Tu fais un test à la carraghénane ? enchaîna Peter, pressé de changer de conversation.

La carraghénane était couramment utilisée pour provoquer l'œdème de la patte d'un animal de laboratoire. C'était la méthode employée par tous les chercheurs du monde pour étudier l'inflammation.

— Exact, répondit Rick. J'ai injecté de la carraghénane et la patte a enflé. Je l'ai alors enveloppée d'un extrait d'écorce d'Himatanthus sucuuba, un petit arbre de la forêt tropicale. Et, avec un peu de chance, nous allons à présent démontrer ses propriétés anti-inflammatoires. Je l'ai déjà fait pour son latex. L'Himatanthus est un arbre aux vertus multiples, il guérit entre autres les blessures et les ulcères. Les chamans du Costa Rica prétendent qu'il possède également des qualités antibiotiques, antifièvres, anticancéreuses et antiparasites, mais je ne l'ai pas encore vérifié. En tout cas, l'extrait d'écorce a réduit l'inflammation de ce rat remarquablement vite.

— Tu as déterminé quelles substances étaient responsables de cette réponse anti-inflammatoire ?

— Les chercheurs brésiliens l'attribuent au cinnamate d'alpha-amyrin et à d'autres composants cinnamates, mais je ne l'ai pas encore confirmé.

Rick finit de mesurer le rat, le reposa dans sa cage et consigna la mesure et l'heure sur son ordinateur.

— Il est à noter qu'aucun des extraits de cet arbre ne semble toxique. Ce qui veut dire qu'on en donnera peut-être un jour aux femmes enceintes. Hé, regarde ça ! s'exclama-t-il en montrant le rat qui se déplaçait dans sa cage. Il ne boite plus.

— Fais gaffe qu'un grand groupe pharmaceutique ne vienne pas te coiffer sur le poteau, rétorqua Peter en lui donnant une tape dans le dos.

— Oh, je ne m'inquiète pas ! Si ces types voulaient vraiment développer de nouveaux médicaments, ils s'intéresseraient depuis longtemps à cet arbre. Mais pourquoi se donneraient-ils cette peine ? Ils préfèrent laisser le contribuable américain financer la recherche et attendre qu'un étudiant fasse une découverte après des mois de labeur, pour fondre dessus et la racheter à l'université. Ensuite, ils nous la revendront au prix fort. Jolie combine, non ? Je te le dis, ces putains de groupes pharm...

— Rick, le coupa Peter en pleine tirade. Il faut que j'y aille.

— Ben voyons ! Personne ne veut entendre la vérité, je le sais bien.

— Je dois centrifuger le venin de mon naja.

— Pas de problème. Écoute – Rick jeta un regard hésitant vers Erika par-dessus son épaule –, ça ne me regarde pas...

— En effet, ce n'est pas...

— Mais ça me tue de voir un mec sympa comme toi tomber entre les pattes... d'une fille qui est... bon... Peu importe, tu connais mon ami Jorge, celui qui étudie l'informatique au MIT ? Si tu veux savoir à quoi t'en tenir sur Erika, appelle ce numéro... (Il tendit une carte à Peter.) Jorge pourra avoir accès à ses appels, que ce soit ses SMS ou ses communications, et tu sauras la vérité sur... disons... ses mœurs légères.

— C'est légal ?

— Non, mais c'est sacrément utile !

— Merci, mais...

— Non, non, garde-le, insista Rick.

— Je ne m'en servirai pas.

— On ne sait jamais. Les enregistrements d'appels ne mentent pas.

— D'accord.

Jugeant plus facile de garder la carte que de discuter, Peter la glissa dans sa poche.

— Au fait, reprit Rick, en parlant de ton frère...

— Oui. Quoi ?

— Tu crois qu'on peut lui faire confiance ?

— Au sujet de sa boîte ?

— Ouais, Nanigen.

— Je pense. Mais, en toute franchise, je ne sais pas grand-chose.

— Il ne t'en a pas parlé ?

— Non, il a été assez secret sur toute cette histoire.

— Tu penses qu'ils sont aussi innovants qu'ils le prétendent ?



Oui, je les crois très, très innovants, songea Peter, alors que, penché sur le microscope à balayage, il examinait de nouveau le petit objet blanc, le microrobot. Il essayait de concilier ce qu'il voyait et l'explication de son frère selon lequel ce qu'il avait pris pour un cockpit n'était qu'un logement pour le microbloc d'alimentation ou le boîtier de contrôle. Cependant, ça n'y ressemblait pas du tout. Ça avait tout d'un siège face à un minuscule tableau de bord très complet.

Il s'interrogeait encore à ce sujet quand il s'aperçut qu'un grand silence s'était abattu sur le labo. Il releva la tête et vit que son microscope retransmettait l'image sur l'écran mural géant.
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